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MODES

L'annee 1875 est enterree... Salut ä l'annee 1876. Et profi-
tons de ce que notre courrier arrive chez nos lectrices precise-
ment des l'aurore de cette nouvelle annee, pour leur olfrir nos
V03UX de circonstance.

Dieu vous garde, mesdamcsl Oue les heures, les jours, les
mois s'ecoulent pour vous doux et heureux durant cette annee!
Oue votre coeur soit satisfait, votre sante bonne, votre position
prospere! Enfin, mesda-
naes, que l'ameredeception
ne vienne jamais tromper
vos esperances !...

Ce jour, qui commence
une nouvelle annee, est
empreint d'une certaine
solennite. En face de l'ave-
uir insondable qui se pre-
sen te, on eprouve un vague
besoin de se rapprochor
les uns des autres, de
compter les sympathies
sur lesquelles on pourra
s'appuyer. Chacun serap-
pelle au souvenir de ses
parents, de scs amis, et
de toutes les personncs
(jue les circonstancea out
mises sur son cbemin.
Lettres, cartes, embras-
sades, poignees deinains,
tout est employe en vue
du mutuel bommage (|ue
l'on se rend; et, malgre
la inohilitö et I'incons-
tance de la mode, per¬
sonne n'a pu faire varier
cet usage immcmorial.

La poignee de mains, le
shake-hand des Anglais,
est aujourd'hui passee
dans nos moeurs; le fau-
bourg Saint-Germain, ce
veriuble eentre des tradi-
lions de la civilite fran-
caise, en a sanctionno
l'usage. II est donc par-
faitement admis qu'une
maitresse de maison tcnde
la main ä tous les visiteurs. ^H
Pourtaut il est certaine mesure ä garder : d'abord un liomme
ne doit jamais commencer ä olTrir la main a une femme; c'est
a eelle-ci a prendre l'initiative. La galanterie franeaise, consi-
derant cet acte comme une faveur aecordee par la ferome, veul
au moins lui en laisserla liberte.

L'usage de baiser la main des femmes s'est perpetae dans los
farailles anciennes, oü tous les bommes de la societe baisent la
main des douairieres. Les jeuries garcons rendent lememe hom-
mage ä toutes les femmes, sans distinetion d'äge.

I4 . N° 293. -- Chapeau Chambellan.

Le mois de janvier est tout entier consacre aux visites de
nouvelle annee, et les « jours » des femmes du monde sont ex-
tri'inement elegants. Les maitresses de maison voient defiler
dans leurs salons toutes leurs relations: de lä, de part et d'autre,
un veritable assaut de toilettes.

Acette occasion,onnesepresentequ'avec une mise tres-soignee.
Aussi les belies soies broebees (lampas ou brocarl), les velours

unis et les süperbes ve
lours frappes, les jolies
dentelles ou plutöt les n-
cbes fourrures, — en un
mot tout ce que la mode,
si riebe en elements fas-
tueux, peut fournir au¬
jourd'bui, — tout est mis
k conlribution par les
femmes pour faire «bonne
ligure » dans le monde.

La laeon dominante du
costume sera, pendant
l'annee 1876, ce qu'elle
elait durant l'annee 1875,
c'est-a-dire toujours col-
lanie. La oouturiere, de
nos jours, est forcement
une artiste, dans le sens
serieux du mot : toute son
ambition tend ;t atteindre
lapurete delaligne, l'ideal
do la forme. Elle vwule le
corsage, eile drape les plis
du jup'jn; nous revenons
ii i'anlique. La robe prin-
cesse, avec sa longue
traine, son corsage ou-
vert en carre, ses nian-
cbes boull'antes et cerclees
de liracelels, nous renvoie
bien au moyen-äge : sur-
tout avec le Systeme, fort
employe en ce moment,
de relever la robe d'un
cöte sur un faux jupon;
onetablit celui-ci en toute
autre etoffe, avec garni-
tures de Volants, tandis
que le reste de la robe est

^H ä traine unie. Cette facon
est bien appreciable pour les beaux tissus, que l'on ne taillade
pas ainsi mal ii propos.

II existc plusieurs autres manieres de faire la robe prineesse,
celle-ci d'abord : devant de la robe et dos du corsage cuirasse
en velours noir, par exemple, et jupon ii traine derriere, en
lampas gris perie, avec manches assorties. Une garniture de
plumes de paon suit le milieu des devants et tous les bords du
velours; eile forme egalement un bracelet sur les manches. —
Voici unecombiiiaison d'un autre genre : jupon a traine, devants
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princesse ornes de bouillons et de ruches en faille creme ; dos
de cuirasse allonge et haut de corsage devant en velours mar-
ron, se prolongeant de chaque cöte en larges pans jusqu'au bas
de la traine du jupon. Des franges de plumes d'autruche noires
ornent tous les bords du velours, encadrant la traine et le devant
du jupon. Les manches sont assorties ä la taille. Une poche de
velours et de plumes garnit le cöte du tablier.

Le paletot russe est le favori de la saison, qu'on le surnomme
Czarine, Moscovite, Siberienne, etc.

Pour patiner au bois de Boulogne ou au Skating-Ring, les
femmes portent de gentils costumes de circonstance : jupons
un peu ecourtes, dont le bord effleure le haut de la pelite botte
garnie de fourrure ; bandes de fourrure sur tout le costume,
jusqu'ä la coiffure qui consiste souvent en une toque de loutre.

Pour repondre ä une aimable correspondante, qui veut bien
nous questionner au nom de son frere, disons que les modes
pour 1'homme, en l'an de gräce 1876, seront fort elegantes. Nous
avons vu notamment des gilets qu'une petite maitresse ne renie-
rait pas: les uns en belle soie broehee, k revers de velours ou de
peluche; les autres en velours trappe, a revers de loutre, etc.
Tous les vetements, depuis le gilet jusqu'au grand paletot, s'ou-
vrent en chäle, et ce chäle, formant revers, est en soie, en ve¬
lours ou en loutre. Le paletot ä taille et longue jupe a tout ä fait
grand air pour la ville. Pour l'interieur, on portera la longue
redingote, ou la jaquette assortie au pantalon et au gilet, letout
borde de galons de meme nuance.

Mary d'Auberviu.e.

Descrlption des gravures dans le texte.

P. N» 293.

Chapeau Chambellan. — Feutre marron, ä calotte cl passe plates, dou¬
ble de faille couleur maslic. La calotte est entouree de bandelettes en
velours assorti, lisere de faille mastic, lesquelles sont reunies sur le cöte
par une clef d'or. Coques de velours au sommet, cachant le pied d'une
plume marron dont les poinles grisälres retombent bas derriere.

DG. N- S83.

COSTUMES DE PATINAGE ET TOILETTES DE PK0MENADE.

i. Costume Rongrois, grosse Vigogne bleu marin.—Robe princesse courte,
garnie de bandes de marmotle, qui encadrent le milieu de la tobe et sui-
vent la tele de l'ourlet dans le bas. — Veston ajuste, forme jusqu'ä la taille
devant par deux bandes supplementaires, sur lesquelles sont poses les
boutons de nacre et les boulonnieres. D'autres boutons semblables ornent
le bas des devants. Bandes de marmotle sur tous les bords du vetement,
y compris le haut et le bracelet des manches. — Toque hongroise en ve¬
lours bleu, bordure de marmotle et aile bronzee sur le cöte.

2. Costume Moscovite, en drap gris. — Jupon court termine par une
bände de siberienne. — Polonaise fermee sur le cöte ä parlir de la poi-
trine; ä cet endroit, le corsage conlinne tout droit en-dessous et c'est la
bände de fourrure qui dissimule ce point de jonclion. La parlie croisee de
la polonaise est coupee en pointe vers le milieu; deux boutons de passe-
menterie noire, rtdie's ä la ceinture par de doubles cordelieres a glands
ffotlants, fixent cette pointe sur le cöle. — Toque de loutre garnie d'une
plume lancee en arriere et de noeuds de ruban tombaiit sur le chignon.

3. Costume Czarevitch, en velours noir. — Jupon court, entoure de
rouleaux de salin. — Polonaise de forme princesse devant, oü eile est
fermee par des boutons de salin. Les cötes sont coupes lout droits ä parlir
du bis jusqu'ä une certaine haulcur; le dos, de forme princesse egale-
ment, est relevö en pouff. Boutons et boutonnieres simulees sur les cötes
et derriere. Bandes de renard bleu sur tous les bords; des bandes de
meme fourrure encadrent le milieu du dos, servent u'epaulelles et garnis-
sent les manches de forme Haydee. — Toque de velours noir, garnie
devant dun bord de renard bleu, avec plume blanche et plume noire
reunies sur le sommet pour reiombcr derriere.

4. Costume Baby. — Toilette d'une petite fille de six ä sept ans, en
vigogne bleu päle et ecossais melange de bleu semlilable. — Robe de
forme princesse devant et plale jusqu'aux cötes; par derriere, jupe plissee.
Ceinlure-echarpeen ecossais, coupee cn plusieurs languetles bordees de bleu

uni et relie'es les unes aux aulres par des boutons et des boutonnieres. —
Petit carrick ä trois pelerincs en ecossais bordees cliacune de bleu. — Man-
chon de chat russe blanc. — Chapeau de feutre noir, garni d'un« plume
blanche et d'un noeud de faille noire.

5. Costume Czartoriski en velours marron et drap gris. — Jupon ä
courte traine unie. — Polonaise coupee de forme princesse devant; le
corsage est garni devant de brandebourgs en passemcnlerie marron, et
ferme sur le cöte sous une bände de fourrure. Une basque supplemeniairc
est ajoutee au dos oü eile forme un large poslillon, et vienl se terrßiner
en carre sur les bords du devant. Les bords de celte basque sont «ntoures
d'une double bände de renard argente, separes par deux rangs de passe-
menterie marron dont les extremites sont fixees par des boutons. Celle
meme disposition de garnilure termine le bord inferieur de la polonaise. Le
haut des manches, aiusi quo le parement, sont rayes de cette passemen-
lerie avec boutons assortis; bandes de fourrure encadrant les parements.—
Manchon et collier en renard argente. — Chapeau de velours marron,
garni de ruban creme pour le baudeau et les coques de dessus; plume
posee en aigrelte sur le sommet, roses et oiscau des iles cn cachc-peigne.

6. Costume Figaro, en diagonale gris fer. — Jupon ä courte traine,
entoure d'un volant plisse formant la pointe vers le milieu et dont la tele
est soulignee par une bände de siberienne. •- Polonaise doublee de Handle,
feimee devant jusqu'ä la taille, oü eile s'ecarte pour decouvrir le devant
du jupon qui est garni de galons et de franges. Une bände de siberienne
dessine un col carre dans le haut du corsage avec brandebourgs et boutons
noirs. La meme garniture se ropete dans le bas des devants de la polo¬
naise ainsi qu'au milieu derriere; la fourrure suit tous les bords. Plisses
au bas des manches, surmonles de fourrure. — Chapeau de feutre pelu-
cheux, ä calolle arrondie et passe plate relevee d'un cöle; bandeau de
velours bleu et nceud de faille creme. Sur le sommet, plume amazone
tombant derriere.

7. Costume du Prolecleur, lout en velours de chasse vert bouteille. —
Robe de forme princesse devant, ä jupe plissee derriere et ceinture baby
en velours noir. — Polonaise montee avec une petite pelerine dans le
haut et un col ä revers de velours noir. A parlir de la le vetement est
boutonne jusqu'en bas. — Manchon de renard blanc. — Chapeau baby
en velours assorli, ä fond mou et passe coulissee; petite guirlande de fleurs
mignonnes autour de la calotte et plumet blanc.

Deacriptlon de In gi'avure colorlee n' IS87.

COSTUMES DE TKAVESTISSEMENT.

i. Brunehaut (coslume hislorique du sixieme siecle).
2. Costume de fantaisie style Louis XV.
3. Papillon butinant parmi les fleurs.
4. Bouffon style Henri III.
5. Anne de Beaujeu (coslume historique du seizieme siecle).
6. Paquita (costume lire de la piece Girofle-Giroßa).

A PROPOS DE DENTELLES

Nous receyons d'une de nos abonuees la lettre suivante :

Monsieur le Dirccteur,
Pennetlez-moi de vous raconter une pelite hisloire qne je crois

interessante pour les personnes qui aiment ä se rendre compte de
l'origine et de la valeur des choses. Elle m'est revenue ä la memoire
.i propos de la dentelle de Cobille dont vous parlez.

Cette dentelle m'a rappele que, dans ma jeunesse, ma mere, qui
allait ä la cour, eut connaissance, par son Journal de modes, d'une
dentelle nouvelle ne se froissant pas et pouvant, par sa nature, 6ire
portee malgre la severite qu'exigeait le deuil du roi Louis XVIII. A
cette epoque, il etait de bon ton de suivre ceiui de la cour, alors
meme qu'on n'y allait pas. En petite fille gätee que j'etais, j'eus le
capiice de vouloir, pour orner raon corsage, de cette dentelle de
laine, nommee « reseau d'Aigos », sans doute par allusion ä la
Toison d'or. Mais il aniva que, la nouvelle dentelle ayant ete pre-
sentee ä la duebesse de Berti, celle-ci ne voulut point l'admettre
pour un deuil aussi severe. J'eus beau deraander, du moment qu'elle
n'etait pas admise, on me la refusa iinpiloyablement. Je dus m'en
consoler, mais sans l'oublier ; je conservai le Journal et la gravure.
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LE MONITEUR DE LA MODE

Depuis, le nom du fabricant fut rendu eelebre par ses inveutions,
malgre le peu de succes qu'avait eu sa dentelle de laine.

Je dois ajouter qu'ayant conserve moa goüt pourles dentelles, j'ai
toujours trouv6 chez ce fabricant des types de la plus grande distinc-
tion. II m'a appris que, de meme qu'il y a lissus et tissus et que l'e-
tofle de soie ou le velours portes par le monde elegant se distinguent
de ceux de laine et de coton, il y a aussi differentes sortes de dentel¬
les : celles de l'aristocralie et du monde elegant, qui se transraet-
tent par heritage dans les familles , et les dentelles etablies pour le
commerce, que les confectionneurs emploient en concurrence avec
celles d'imitation, pourrepondre aux besoins de la consommation ge¬
nerale ainsi qu'aux demandes de l'etranger.

Agreez, Monsieur, etc.
Marquise C. d'Orville.

Renseignements pris, nous savons aujourd'hui que l'inven-
teurdu «reseau d'Argos» dont parle notre correspondante n'est
autre que M. Violard, fabricant de dentelles (rue de Choiseul,6),
dont le nom est en eilet bien connu de nos elegantes,

Ch. D.

GAUSERIE
Ce qu'il y a de plus nouveau k Paris, pour le moment, c'est

sans contredit l'annee 1876. Puisse-t-elle etre pour tous ceux
qui nous lisent le presage de longs et heureux jours! L'an de
gräce 1875 lui adonne d'excellents exemples en ne menageant
pas les brevets tt'immortalite; esperons qu'en fille pieuse eile
s'empressera de les sanctionner.

L'Academie francaise, pour son comple, s'est enrichie de deux
immortels : un savant, M. Dumas, appele k remplacer M. Guizot;
et un philosopbe, l'honorable M. Jules Simon, succedant k M. de
Remusat. Etre appele k sieger parmi les Quarante de l'Academie,
c'etait dejk un heureux sort; l'auteur du Devoir ne s'en est
point tenu la, et l'Assemblee nationale a mis le comble k sa for-
tune en le comprenant, le meme jour, parmi les scnateurs ina-
movibles dont eile a gratifie la Republiqae. Si maintenant
M. Jules Simon se fatigue d'assister au banquet de la vie et * se
leve avant la fln, » — comme disait l'infortune Gilbert, — il
faudra qu'il y mette de la mauvaise volonte... car,entre nous,il
est impossible d'etre mieux assis !

Parmi les senateurs elus par l'Assemblee se trouve aussi le
comte de Douhet de Romanange. L'inamovibilite, il en faut en
convenir, etait bien due k M. de Douhet, ne füt-ce que pour
avoir invente les pillules de vie eternelle. Quand nous disons
invente, c'est retrouve qu'il faut ecrire.

Chimiste distingue, consacrant ses loisirs et sa grande for-
tunek des experiences scientifiques, M. de Douhet a decouvert,
parait-il, le secret de vie du fameux comte de Cagliostro, — de
ce Caghostro dont jamais on ne put connahre l'äge. Comme
on interrogeait une fois k ce sujet son valet de chambre:

— Je ne sais pas, repondit le Frontin, voilk cent cinquante
ans, que je suis k son Service.

Les Charmeuses, c'est ainsi que M. de Douhet a baptise les
pastilles qu'il a renouvelees de Cagliostro, et franehement, si
elles tiennent tout ce que promet leur origine, le nom est bien
imagine.

Mais ce n'est pas tout. Non content d'avoir deterre le secret
de Cagliostro, le nouveau senateur a trouve le moyen de faire
des diamants noirs. Si, pour etrennes, il donne k ses collegues
une garniture de boutons d'uniforme, le Senat francais n'aura
rien k envier comme pierreries aux rajahs de l'Inde. C'est, du
reste, le moins qu'il puisse faire pour eux.

Rarement le monde aura ete aussi terne k cette epoque de
l'annee qu'k present. A pari la politique k la fourchette, qui
s'exerce dans les Ministeres et k la Presidence, les salles k

manger particuliöres n'ouvrent leurs portes que pour de pe-
tites reunions.

Le President de la Republique et la duchesse de Magenta se
sont installes k l'Elysee pour y passer les fetes du jour de l'an.
Ann de donner un excitant au commerce de luxe k Pariset de
satisfaire toutes les ambitions, sans cependant amener la cohue
k la Presidence, il est question de donner quatre bals, cet hiver,
k l'Elysee.

On espere que l'Hotel-de-Ville suivra l'exemple de la Presi¬
dence et que le prefet de la Seine fera danser au Luxembourg.
D'aulre part, le jeune monde offlciel espere que M me Leon Renault
ajoutera egalement, quelque beau soir, k ses cartes d'invitation
ces mots significatifs: On dansera. Et pourquoi pas ? Les violons
k la prefecture de police, c'est de rigueur!...

En attendant ces divertissements sur des airs connus, Paris
se trouve en possession d'un nouveau cirque, installe dans le
local des Magasins-Reunis.Nous voudrions bien vous rendre
compte de l'ouverture de ce Cirque americain, mais force nous
est d'avouer qu'k l'heure meme oü eile avait lieu, nous etions
tranquillement installe dans un fauteuil du Theätre-Miniature.
Que voulez-vous I nous nous plaisons au spectacle de ces marion¬
nettes animees par des fils que la moindre bonne volonte rend
invisibles. Comme un enfant, nous rions k leurs entrechats et
nous trouvons que la physionomie de certaines d'entre elles
s'anime par moments et devient intelligente; mais ceque nous
aimons dans cette petite salle, c'est son petit public. Toutes ces
mines eveillees, attentives, qui s'etagent derriere nous, nous
ravissent. Les tetes sont portees en avant, les yeux dilates, les
bouches ouvertes, et de ces bouches s'echappe, par instants,
unrire joyeux, bruyant et sans contrainte, ou un grand cri
d'horreur et d'indignation. Aux entr'actes, M. Tomy partage son
sucre d'orge avec MI le Lili, et les plus grands, tout fiers, s'en
vont prendre l'air dansle passage.

Nous fallait-il, cependant, venir au Theätre-Miniature pour
rencontrer une piice oü le crime n'est pas puni et se trouve, au
contraire, recompense tout comme s'il etait vertu!

Le fils de Clairette et de Pomponnet est un affreux galopin qui
jette k son pereles quolibets les plus irreverencieux et toutes les
impertinences que lui inspirel'argot des halles. Au lieu des fou-
dres que pareille conduite semblerait devoir attirersur sa töte,
c'est un fort bei heritage qui lui tombe du ciel...

Qu'en dira Polichinelle, monsieur l'auteur, ce Polichinelle,
ami de la morale, qui, de la scene, distribue cadeaux et compli-
ments aux plus sages de ses jeunes spectateurs?

Pendant cette distribution, une petite fille aupres de nous,
toute jolie et d'une mine charmante, s'etait levee, pretant une
oreille attentive k l'appel de Polichinelle; k chaque nom, son an-
xiete semblait redoubler. Lorsque ce fut fini, eile se rassit, toute
rouge et confuse: eile n'avait pas ete appelee. Ses parents avaient
oublie peut-etre, ou ne savaient pas, et nous leur en voulions;
nous sommes certain quellemeritait mieux.

Nous nous pencbämes vers eile :
— Vous n'etes donc pas sage, mademoiselle, que Polichinelle

n'apas prononcevotre nom?
Elle leva vers nous son grand oeil quelque peu sournois:
— Oh ! si, dit-elle ; seulement.... je commence k Stre un

peu grande...
Sortant du theätre et remontant le boulevard, nous fimes de-

vant Barbedienne la rencontre de notre ami X"" qui s'etait ar-
rete la en compagnie de Calino.

X***montrait k ce dernier un bronze dont il avait envie. Une
glace placee derriere le bronze en reflechissait l'image.

— A votre place, fit Calino, j'acheterais la glace; comme cela,
j'aurais les deux.

Ludovic Sauveur.
*^5^ajAj9^>
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MON JABBIM
« Dieu tout-puissant a commence par planier un jardin;

c'estlä,eneffet, undos plaisirs lespluspars que puisseseprocurer
l'homme; c'est lk qu'il peut se delasser, et sans un jardin ses
edifices etses palais ne sont rien. » Ainsi s'exprimait lord Bacon,
le grand pliilosophe du seizieme siecle, pour montrer le eas
qu'il faisait des jardins.

On pourrait, pour peu qu'on y tlnt, retrouver le memo senti-
ment, sous une forme differente, dans les ecrits des anciens au-
teurs; mais il est inutile de remonter aussi loin, car voici que
nous le rencontrons dans un Iivre recemment publie, qui prouve
que les jardins sont toujours en honneur et que, depuis lord
Bacon, d'autres sont venus qui ont egalement professe pour
la nature un culte passionne.

« C'est moi, dit l'auteur de ee Iivre, qui ai plante mon jardin,
et bien que, comme le pliilosophe, j'aie toujours trouvee au mi-
lieu de mes plantes un grand delassemcnt, je me suis arrange

Tonnelle dans man jardin.

cependant pour que, tout en me procurant un plaisir, mon
jardin püt en meme temps me servir ä continuer des etudes
commeneees et ä m'etre de quelque profit. »

M. Alfred Smee (c'est le nom de notre auteur) a fait plus en-
core qu'il ne dit, car en publiant le Iivre qu'il ä intitule Mon
Jardin (1), il a partage d'avanee avec quieonque le lira le
plaisir et le profit que lui ont procures ses etudes. C'est avec le
vif desir d'y faire partieiper tous ceux qui nous lisent neus-
meme que nous leur signalons ce magnifique volume, edite avec
un soin jaloux par M. Germer Bailiiere, et que nousconsiderons
comme un des plus beaux parmi les beaux livres eclos ä propos
des etrennes.

M. Smee, il faut le dire, a realise un ventable tour de force
en faisant, dans le domaiue de la science, une oeuvre tout ä la
fois serieuse et charmante, variee comme la nature dont eile
reproduit les ereations et les tableaux, interessante comme un
roman ou plutöt comme un attrayant cbapitre d'liistoire. Son

(i) Mon Jardin (geologie, botanique, histoire naturelle, cullure), par
Alfred Smee, niembrt, de la Sociele' royale de Londres el de la Societe
d'bortieulture; traduit sur la seconde edilion »nglaise par Ed. Barbier;
conteaant 1,300 gravures sur bois et 2S planehes bors texte. — Paris,
1876. Librairie Germer Bailliere, rue de l'Ecole-de-Mödecine, 17.

but, il l'a Iui-memeindique en deux mots : « Jeme propose dans
cet ouvrage de decrire «Mon Jardin », les plantes les plus impor-
tantes qui y poussent, leur mode de eulture; on un mot, tout
ee qui se rapporte au jardin. » Et dans ce Taste cadrese derou-
lent, en effet, logiquement groupes et toujours presentes de
facon ingenieuse, mille de"tails concernant la Situation, la geo-
logie, le plan general dudit jardin; les prineipes du jardinagc;
les instraments qu'il necessito; les cbassis et les serres; la mul-

Le lieron.

tiplication des plantes; les legumes de «mon jardin»; «mes
arbres fruitiers, mes parterres, mes fleurs speciales, mes ar-
bres forestiers; » puis le regne animal, le climat, les gelees du
printemps; enOn, pour terminer, une ötude trop courte sur les
jardins des differents peuples. Joignez h tout cela d'admirables
gravures semees a profusion dans le texte, et vous n'aurez
encore qu'une faible idee de l'oeuvre heureusement menee ä sa
fin par M. Smee.

En attendant quo nos lecteurs fassent avec Mon Jardin plus
ample connaissance, nous devons ä l'obligeanco de l'editeur de
pouvoir placer sous leurs yeux, aujourd'bui et dans un de nos
prochains numöros, plusieurs des charmantes illustrations qui
ornent cet ouvrage : d'abord la vued'une tonnelle sous laquelle
on voudrail s'asseoir, un lieron immobile au miiieu de l'etang,
et le portraitde Gyp, l'un des lideles gardiens du jardin de M.
Smee; car l'aimable ecrivain n'a rien oublie, et le cbapitre qu'il
consacre ä « mes animaux » n'est pas le moins interessant de
son Iivre. Voyez plutöt comment il parle de ses cliiens :

« J'ai ordinairement un einen ou deux dans mon jardin, et par¬
mi eux j'en ai endo fort curieux, mais aueun ne peut se com-
parer ;i Jack.

» Jack etait un terrible mätin qui avait l'habilade d'aller vi¬
siter tous les cliiens du voisinage; un jour, il se rendit dans

Portrait de Gyp.

une propriete oü se trouve une meute; il y eut un terrible
combat. Jack tua oublessa deux ou trois cliiens, maisfut enfin
accable par lenombre etlitteralementmis en pieces; il ne resta
de lui que sa queue que je possede aujourd'bui monteesurun
bäton et qui nous rappeile la miserable fin de la pauvro bete.

» J'ai eu un autro chien appele Gyp, qui avait aussi un sin-
guliercaractere. Iln'aboyait jamais, mais mordait toujours a
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Li moindre provocation. II ne tolerait pas qu'un etranger sortit
du jardin avec un sac; il allait droit ä lui et l'empoignatt par le
fond de sa culotte jusqu'ä ce qu'il eüt depose le sac. Enfin, il
avait grand soin que ni porcs,ni canards, ni oies, ni poulets
n'approchassent jamais de sa pätee.

» Mon chien de chasse Sherry etait aussi aimable que G-yp
etait batailleur. II etait si bon pour toutes les creatures, que
les chats, les poulets? les canards et les oies venaient parläger
sa nourriture et sa niche, et le domestique qui le soignait etait
oblige de veiller avec soin ä ce qu'il lui restät quclque chose ä
manger. »

On voit que, comme le veut Boileau, M. Smee cultive tous les
genres, hors le genre onnuyeux. Un second articlc nous per-
mettra de lui emprunter encore quelques jolies anecdotes, et nous
n'aurons vraiment que rembarras du choix.

Robert Hyenne.

L'HOTEL DES VENTES

Si la pensee pouvait venir ä quelqu'un de recommencer
Balzac, —je ne conseille ä personne de tenterl'entreprise, —et
si quelque temerairc...

Jeune, et dans 1'äge heureux qui meconnait la crainte,

voulait substituer le roman vraiment social, le roman de
moeurs, au roman d'alcöve ou de bains de mer, parmi les
nouveaux cadres qu'il conviendrait d'adapter au vieux tableau
de la Comedie humaine, l'hötel des ventes ne serait pas le plus
mauvais.

II y a lä tout un monde ä etudior, depuis les collectionneurs
jusqu'aux marchands, depuis les amateurs venus pour les ob-
jets d'art ou les vieilles estampes, jusqu'aux Auvergnats attires
par les lits de fer ou par les vieux cuivres. Et quo de drames ou
de comedies, si l'on voulait observer ce capharnaüm des mobi-
liers parisiens, remonter jusqu'ä Torigine, chercher enfin les
tenants de ces ventes dont on nevoit tout d'abord que les abou-
tissants.

Que de varietes, que de degresl Voyez d'abord, au rez-de-
ehaussee, le mobilier du « faiseur » qu'on vient de saisir et
qu'on vend dans la cour meme : coffre-fort dont la serrure est
vierge, mais qui faisait si bien pour la montre; bureau-mi-
nistre qui pliait sous le faix des dossiers remplis de papier
blanc; cartonniers dont les cases vides portent des inscrip-
tions fulgurantes : ici « Mines d'or du Guipuzcoa, » lä « Pe-
trole de la Nouvelle-Zelande, » plus Las « Societe de l'isthme
de Java. »

Mercadet a sucombe; ni Java, ni la Nouvelle-Zelande, ni le
Guipuzcoa n'empechent de vendre ses meubles. On les vend me-
me plus vite que d'autres, pour eviter les i'rais : « Au comp-
tant, messieurs, cinq pour cent en sus des encheres, et vous
etes tenus d'emporter tout de suite.» Ainsi parle le crieur, de sa
voix nazillarde; et les Auvergnats se rejouisscnt, car ces ventes
au pied leve, dans la cour, sous la cloche et en plein courant
d'air, n'attirent pas le bourgeois. La concurrence est tout-ä-fait
illusoire. Les marchands s'entendent entre euxet paient ce qu'ils
vculenl.

Au premier palier, on vend dans les sailes, ä couvert et
methodiquement. C'est le domaine des mcbiliers serieux, gene-
ralement des mobiliers de famille, antiques et solenneis, bons,
mais communs. Lits, toilettes, seeretaires, canapes, tout co qui
constitue le menage bourgeois y garde son allure solide, mais
prend un air plus ou moins fane dans ce pele-mele de toutes les
formes et de tous les styles. L'hötel Drouot a'est pas une ecole
de respect.

Eh quoi! c'etait la le mobilier que nous avons si longtemps
admire! Celit ä colonnes, majestueux et lourd, que nous mesu-
rions toul petits, d'un oeil craintif, et qui etait le lit d'une
grand'mere ou d'un aieul, n'est-ce pas lui qu'un ebeniste en
vieux « pousso» jusqu'ä soixante-quinze francs, non sans
grommeler et, parce qu'il a, dit-il, une commande? Ce gueridon ä
dessus de marbre, mais nous le reconnaissons: nous avons joue,
enfants, autour de ses pieds roides et secs comme un embryon
de dessin lineaire! A peine depasse-t-il vingt francs. — Et ce
piano ä l'X sur lequel quelque vieille tante nous a « interprete »
pour la premiere fois ce refrain de l'äge d'or : 0 ma tendre
musette... c'est un maitre d'hölel garni qui l'achete, afin de meu-
bler une antichambre.

Tout cela est vieux, use, fane; tout cela ne valait que par les
Souvenirs du coeur, article qui n'a pas cours ä l'hötel Drouot.

Montons encore un etage. Nous sommes dans le quartier aris-
toeratique, dans lefaubourg Saint-Germain des ventes. Quand je
dis Saint-Germain... le faubourg Saint-Honore et la Chaussee-
d'Antin y tiennent bien leur place. Tout le luxe y fraternise,
quelle que soit son origine. C'est le quartier des objets d'art,
bronzes, tableaux, collections de gravures, livres rares, chinoi-
series, lebric-ä-braedes salons du grand et du demi-monde.

Je ne sais si l'hypothetique continuateur de Balzac fera jamais
son apparition, mais ä tout hasard je lui recommande cette
doublecategorie des ventes de l'hötel Drouot: ce ne sera pas le
chapitre le moins interessant de son livre.

Baron Shop.

THEATRES

Salle Ventadour. — M. Rossi a fait sa rentree dans Mac¬
beth, et cette nouvelle incarnation est venuemontrer une fois de
plus la variete dans le genie tragique, qui caracterise le ce-
löbre artiste italien. Son succes a ete immense, et apres l'avoir
admire dans (Hello, dans Hamlet, dans Kean, dans le Roi Lear,
on ne pourrait que regretter de ne l'avoir pas vu dans ce röle
süperbe et si terrible pour toute autre taille que la sienne.

Odeon. — En attendant les Danicheff, ce theatre, depuis sa
reouverture, tue le temps ä force de reprises. C'est une maniere
de vivre comme une autre, par le temps qui court; cependant
il serait sage de ne pas en abuser.

Varietes. —Une piece de MM. Clairville, Cogniardet Siraudin,
donnee en ce moment, ne peut pas etre autre chose qu'une revue
d'annee. C'est le cas des Betises d'hier. Piece gaie et sans pre-
tention, d'ailleurs, emaillee de nombreux couplets chansonnant
ä vol d'oiseau les curiosites et les excentricites du jour, qui se-
ront encore celles du lendemain. Letitre est franc, s'il n'est pas
toujours flatteur pour quelques-uns des petits ineidents contem-
porains.

L'idee premiere est assez originale. Guignol et son ami
GnaiTron, les deux artistes de la parade de Lyon, quittent leur
baraque de toile et viennent ä Paris recolter un ample sujets
de seines diverüssantes pour varier leur repertoire de marion¬
nettes. Devant eux defilent, sous de coquets et legers costumes
et personnifies par de jolies filles, les faits divers et les inven-
tions plus ou moins heureuses qui ont eu en 1875 leur quart
d'heure d'interöt et de celebrite.

Des couplets, des calembourgf', des eclats de rire, il y en a
ä rerendre. En somme, speetacle amüsant d'une ianterne ma-
gique animee.

Hop-Frog.
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LE CONCERT POlIi LES PAUYRES
(nouvelle.)

A Monsieur le marquis de Belloy.

I

Vous, arai, qui l'avez connue, vous sayez que de longtemps
on ne trouvera pas sa pareille. Elle est restee dans notre
memoire ä tous, commo une des plus charmantes figures
qui aient brille en ce temps-ci. Elle avait le genie, la
beaute, la jeunesse avec la gräce et la honte qui fönt qu'on par-
donue ä la gloire. Elle a file comme une eteile, mais on peut
voir encore le sillonlumineux qu'ä laisse son passage. Puisqu'il
vous plait d'entendre parier d'elle, et que tout ce qui se rattache
ä son souvenir a pour vous un attrait toujours souriant et
toujours nouveau, je veux vous conter comment il me fut donne
de la voir pour la premiere fois.

II y a bien quelques annees de cela. J'etais jeune et ne connais-
sais guere alors que mon village.- Un ami de ma famille, qui
me tenait en grande affection, ayant parle de m'emmener
dans le midi de la France, oü l'appelaient des affaires de succes-
sion, on pensa qu'avant de me lächer dans la vie, il ne serait
pas mal de me faire courir un peu le monde. Je partis donc par
une belle matinee d'avril, en compagniede l'ami Jacques, dans
une petitecarriole qui jouait la chaisede poste ä s'y meprendre,
attelee d'unepetite jument aus jarrets de fer , que son maitre
appelait Bergere. Vous jugez quel voyage enchante! Le prin-
temps partout, en moi, autour de rnoi : tout fleurissait, bruis-
sait, verdissait dans mon eoeur comme sur la terre, et mes
seize ans melaient leur ramage aux gazouillements des oiseaux
dans les bois.

Nous allions ä petites journees, ä la facon des vetturini, par-
tant le matin au soleil levant, prenant nos repas au hasard,
couchant le soir ä la gräce de Dieu. Mais, tres-cher, rassurez-
vous, vous n'avez poini ä redouter de nouvelles impressions de
voyage. On ne m'a janiais vu parmi ces pelerins indiscrets et
bavards, qui vont frappant ä toutes les portes, et secouant sans
facon ä tous les foyers la poussiere de leurs sandalcs. One ra-
conter, d'ailleurs, et que dire? II y a des gens beureux: l'im-
prevu jaillitsous leurs pas; le fantastique et le pittoresque les
escortent le long de la route; touristes predestines qui, de Paris
ä Saint-Gloud, trouverontle moyen d'ecrire une Odyssee. Moi,
mon ami, tout au rebours, je crois serieusement que je ferais
le tour du monde sans apercevoir la queued'uneaventure. J'ai
quelquefois voyage k pied, ä cheval, en voiture; lance, comme
une lleche, par la vapeur, j'ai descendu le cours des fleuves;
comme Annibal, j'ai francin les Alpes; comme le pieux Euee,
j'ai navigue sur lamer azuree; l'Ocean m'a porte sur sa croupe
verdätre. Eh bieu! je le conl'esse en toute humilite, rien ne
m'est advenu d'etrange ni de romanesque; sur l'onde, bon vent
et flot paisible; sur terre, jamais d'autre drame que les accidents
du paysage, et toujours devant moi le sentier stir et battu de la
realite, s'allongeant inflexible et nu comme le rail d'un chemin
de fer.

Les departs au matin, par l'air frais et sonore; les baltes
au milieu du jour; les pelerinages aux vieux murs; le salut
echange avec lecontadin qui se rend ä la ville ou retourne au
hameau; les conversations silencieuses de l'äme avec la nature;
les reves conlies ä la nuee qui passe; les rencontres bienveil-
lantes; les arrivees le soir ä l'hötellerie; l'accueil de l'höte, la
curiosite, parfois la Sympathie qu'eveille presquek coup sur un
visage etranger et jeune : tels sont, ä vrai dire, les incidents so¬
lenneis qui ontjusqu'ä present signal nvsvoyages; c'est, en

quelques mots, tout le poe'me de ma premiere campagne, moins
l'episode que je veux vous conter.

Mon ami Jacques parlait peu. Entre le lever et le coucher da
soleil il fumait de quinzo ä vingt pipes et dormait le reste du
temps. Bergere l'aisait de huit ä dix lieues par jour, plus ou
moins, suivant les etapes. Tout m'etait nouveau et tout me
ravissait, exccpte pourtant les villcs que nous traversions et
qni toutes me semblaient affreuses. Je me demandais s'il etait
possible que des etres organises comme mon ami Jacques et
moi conscntissent librement ä trainer leur vie dans ces hideux
repaires, auxquels je comparais avec orgueil le trou natal oü
j'avais grandi. Charme de la patrie ! puissance des lieux oü
s'est ecoulee notre enfance ! magie du coin de terre oü nos yeux
se sont ouverts a la lumiere des cieux ! Je nie souviens de
m'etre rencontre, voilä quelques annees, dans un coupe de dili-
gence, avec un eleve du College Saint-Louis, qui, pour la pre¬
miere fois depuis cinq ans, allait passer les vacances dans sa
famille. Malgre la difference de nos äges, nous nous primes
bientot d'amitie Tun pour l'autre. C'etait un aimable jeune
homme, presque un enfant encore, turbulent, expansif et tendre.
II me parlait avec une joie petulante de sa mere, de ses deux
soeurs, du domaine oü il etait ne et qu'il allait revoir apres cinq
annees d'absence. Je me plaisais ä l'ecouter : en l'ecoutant, je
me reportais avec bonheur et melancolie aux jours heureux
de ma jeunesse. Comme noas venions de gravir ii pied une cote
rapide, arrive sur le plateau, je ne pus m'empöcher de me re-
crier en voyant le paysage qui se deroulait a nos pieds. C'etait
merveilleux en eff'et : des bois diapres de mille couleurs, des
cöteaux couronnes de pampres rougis par l'automne; la riviere
qu'enflammait le couchant; des villages fumant ca et la ; des
clochers percant le feuillage eclairci ; l'ombre des peupliers
s'allongeant sur l'herbe des pres; puis, de la vallee montant
jusqu'a nous, tous les parfums, toutes les rumeurs, toutes les
harmonies du soir. Mon jeune gars hochala tele.

— Si vous voulez voir quelque chose de beau, me dit-il,
il faut venir avec moi ä Fresnes.

— Ou'est-ce que Fresnes ? lui demandai-je.
— Fresnes, repondit-il, c'est oü je vais, c'est le domaine oü

je suis ne, oü m'attendent ma mere et mes soeurs.
— Et c'est beau?
— Oui, c'est un peu beau, ajouta-t-il avec un fin sourire .
— Vous avez des bois ?
— Des forets.
— Del'eau?
— Un lac, une riviere.
— Des cöteaux ?
— Vous pouvez dire des montagnes.
— Ce doitötre en eilet un beau pays, lui repliquai-je.
Le reste de Ja journee, il ne fut question que de Fresnes

entre nous. Le lendemaiu, d-ans la matinee, la diligence relaya
devant la porte du Lion d'Or, dans une mechante ville, appelee,
je crois, Saint-Maixent, a deux petites lieues de Fresnes; c'etait
lä que mon jeune ami et moi devions nous separer. Un do-
mestique l'attendait en effet au debotte, avec deux chevaux. Le
conducteur ayant declare que la voiture, par je ne sais quel
vice d'administration, s'attarderait ä Saint-Maixent au moins
durant quatre heures, je cedai aux instances de mon jeune
camarade, et me decidai ä l'accompagner jusqu'au domaine de
ses peres. J'etais curieux de visiter cet Eden, et d'en empörter
l'image dans mon souvenir. J'enfourchai donc le eheval du
serviteur, et nous partimes au galop de nos betes. Nous avan-
cions au milieu d'un pays plat, nu, sec et morne; mais je me
rassurai en songeant ä Vaucluse, oü l'on arrive par enchante-
ment, au detour d'un rocher aride. Enfin, apres une heure de
galop, nos chevaux s'arreterent au bout d'un village, devant
une grille de bois peinte en vert; mon compagnon se jeta a bas
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de sa monture, tomba dans les bras de trois femmes qui pleu-
raient de joie, et ce fut pendant quelques minutes des embras-
sements que la paroie humaine ne saurait exprimer. Bien que
fort lirau et veritablement attendri, je chercliais du regard le
lac et la riviere, les montagnes et les forets. A francbement
parier, c'etait un pays infame. Les premiers transports apaisös,
l'enfant me prit par la main.

— Tenez, me dit-il, les yeux mouilles de larmes, voici nos
forets, nos montagnes, et lä-bas notre lac et notre riviere.
Hier, avais-je raison? savcz-vous rien au monde de plus beau ?

J'ouvris de grands yeux pour mieux voir. Le lac etait une
mare oü barbotaient une douzaine de canards; la riviere, un
filet d'eau malsaine; la foret,un bouquel de chenes au feuillage
ronge moins par l'automne que par les chenilles; les monta¬
gnes, quelques quartiers de roc ä moitie ruinös par les mi-
neurs. Cbarme du pays natal ! ainsi que je m'ecriais tout-ä-
l'heure; et vous-meme, mon eher Auguste, sous le ciel bleu de
l'Italie, au milieu des orangers de la riviere de Genes, n'avez-
vous pas regrette parfois le parfum de vos pommiers en fleurs,
votre maison pres du bord de la Seine, les allees de votre ver-
ger? Ne vous etes-vous jamais oublie ä chereber du regard le
clocher de votre village, ce clocher dejähistorique, et qu'ä votre
tour vous deviez illustrer plus tard !

II

Cependant, plus nous approebions du Midi, plus les villes
prenaient une tournure coquette, un aspect elegant et propre,
C'etait toujours moins beau que la patrie, et certes j'aurais
donne de grand creur toutes les cites se mirant orgueilleuse-
mentdans le Rhone pour mon village, qui baigne modestement
ses pieds dans les eaux de la Creuse : mais c'etait beaupour-
tant, j'en convenais. Vers la fin d'avril, par une soiree chaude
et doree comme un soir d'ete, Bergen, lacarriole, l'ami Jac¬
ques, sa pipe et moi, nous enträmes triomphalement dans Car-
pentras. Voilä, par exemple, une ville charmante qui partage,
je ne sais pourquoi, avec Brives-la-Gaillarde, Pezenas et Lan-
derneau, le privilege de fournir tous les niais et tous les jo-
bards que sacrilie la litterature ä l'amusemei« du public. Je
ne connais ni Landerneau, ni Pezenas, ni Brives-la-Gaillarde,
mais je certifie que Carpentras, au pied du mont Ventoux, blottie
dans son eneeinte de remparts creneles, comme une perdrix
dans une croüte de päte, est une des plus poetiques villes de
France qui rötissent au soleil du Midi. Nous descendimes ä
l'hötel des Trois Chats qui miaulent. Sur l'enseigne en plein
vent, un artiste de l'endroit avait peint trois chats dans un
etat d'exaltation difficile ä decrire, et qui semblaient executer
le trio le plus infernal qui so puisse imaginer.

A peine descendus de notre char, nous remarquämes autour
de nous uneagitation qui ne devait pas etre habituelle. Des
groupes animes stationnaient devant l'hötel et sur la place du
theätre. II y avait, avec l'airdu printemps, je ne sais quel air
de feto repandu dans l'atmosphöre. Des voitures arrivaient de
toutes parts et se croisaient en tout sens. Necessairement il se
pröparait la quelque chose de joyeux et d'etrange que nous igno-
riens, car Bergere, mon ami Jacques et moi, nous etions trop
inconnuset d'ailleurs trop modestes pour attribuer ce mouve-
mentetee concours des citoyens ä notre passage en leurs
murs. II etait clair qu'on attondait un prince du sang ou un
acteur en representation.

La cloche du diner interrompit brusquement les commentaires
auxquels nous nous livrions depuis quelques instants. A table
d'höte, j'observai pour la premiere fois une nouvelle espece de bi-
pedesdont je n'avais memepas jusqu'alorssoupconnel'existence,
M. doBuffonet les autres naturalistes ayant omis d'en faire
mention dans leurs histoires. Mon ami Jacques m'assura que

ces etres bizarres etaient des commis-voyageurs. Ils nous
apprirenl qu'on donnait le soir meme ä CaTpentras, dans la
salle du theätre, un concert au profit des pauvres. Un concert!
A ce motjerougis de plaisir, ce que voyant, mon ami Jacques
se prit ä pälir d'epouvante; car il y avait au monde deux eboses
qu'il avait en haine profonde: la premiere, sa femme, et la se-
conde, la musique. La musique etait le seul point sur lequel nous
difförions de sentiment.

II faut bien se dire qu'alors un concert etait chose rare en
province. A cette epoque, l'education musicale de la France
commencait ä peine, et, pour ma part, je n'avais entendu
d'autres concerts que ceux des oiseaux dans nos ramees. De¬
puis ce temps, nous avons fait en ceci des progres rapides : la
France est devenue musicienne pour le moins autant que l'AI-
lemagne. La melomanie a tout envahi, et il est difficile de pre-
voir oü s'arretera le mal. II n'est pas dans nos departements
une ville de quatre mille ämes qui n'ait une fois par semaine
son concert d'amateurs, et, tous les jours, ä toute heure,
deux ou trois cents mains oecupees a tapoter sur le clavier de
cet instrument sans äme et sans coeur qui s'appelle un piano.
C'est une rage, une maladie. Dernierement, j'ai revu mon vil¬
lage. Autrefois, voici vingt ans il peine, on n'y comptait qu'un
clavecin, le clavecin de ma pauvre marraine. Je vois encore
ses doigts blancs et secs se promenant sur les touches d'ivoire;
j'entends encore sa voix melancolique et tendre chantant les
vieux airs de Richard. J'ai retrouve mon endroit infeste de
pianos, de cornets ä pistons, de basses enormes, de trompettes
eolossales et d'autres instruments antediluviens. Le jour de
mon arrivee, il y avait concert chez M. le Maire ; le lende-
main, on donnait une Serenade k un depute de l'opposition.
Dieu me pardonne, je parierais qu'ä cette heure la fille de ma
nourrice a un piano et que mon fröre de lait joue de la flute
ou de la clarinette! Autrefois Toinette chantait les airs du
pays en patois, et Francois nous faisait danser le dimanche sur
la place aux ormeaux, aux sons de la musette. Soyez sür que
la musique a dejä tue parmi nous beaueoup de bonnes choses
qui la valaient peut-etre. Elle a tue la comedie, la tragedie, le
drame, le theätre en un mot. Aux plaisirs de l'intelligence, qui
demandent toujours un certain travail, eile a substitue un
delassement qui n'en exige aueun. Pour en jouir, il suffit
d'ouvrir les oreilles. Dans Jes familles, le piano a tue le silence
d'abord, le recueillement, puis l'amour des livres et les lec-
tures qui charmaient jadis les soirees d'liiver.

III

Les concerts sont aujourd'hui un divertissement assez com-
mun et assez vulgaire, ä la portee de tout le monde ; on les
donne ä la douzaine. Je ne parle pas seulement de Paris, oü
nous avons des concerts en veux-tu, en voilä; je parle ausside
la province, oü il est bien difficile de passer entre deux rangees
de maisons sans recevoir une sonate dans la poitrine. Mais au
temps oü je voyageais avec mon ami Jacques, dans la carriole
trainee par Bergere, un concert etait un evenement, quelque
chose de rare etdesolennel. On s'y prenait trois mois ä l'avan-
ce, etquand le grand jour avait lui, c'etait de toutes parts une
al'lluence pareille ä celle qui encombrait Carpentras ä l'heure
dont nous parlons. II faut tout dire : ä ce concert au profit des
pauvres, on devait entendre plusieurs amateurs celebres dans
le departement et aux alentours, entre autres un llageolet de
Tarascon dont on racontait des merveilles. Mais l'attrait le plus
vif, l'appät le plus seduisant, le vrai charme de cette fete, c'e¬
tait lacomtesse de R..., qui avait promis d'y concourir de sa
gräce, de sa beaute, de sa voix et de son talent.

Or, il y avait sur la comtesse de R... toute une histoire, qu'on
racontait de fagons diverses. A ce propos, les ötres etranges que
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mon ami Jacques appelait des commis-voyageurs s'en donnaient
ä. cceur joie et se permettaient une foule de traits sublils et de
plaisanteries ingenieuses que je ne saurais trop redire. Toutefois,

' ce que j'entendais piquait au vif ma curiosite. J'appris que la
comtesse de R... etait, quelques annees auparavant, une canta-
trice celebre; son nom, que n'a point devore l'oubli, resonne en-
core aujourd'hui, entre les noms de Pasta et de Catalani, comme
une harpe eolienne. N'ayant pu parvenir autrement k faire de
la prima dönna lacompagne de sa vie, le comte de R... en avait
fait sa femme. On ajoutait qu'amant jaloux autant que mari
severe, apres l'avoir enlevee au theätre il la tcnait dans son
chäteau oü eile se mourait de regrets, de iristesse et d'ennui.

Peut-etre n'etait-ce lä que des fables inventees ä plaisir.
Toujours est-il que depuis trois ans que la comtesse habitait le
pays, onl'avait kpeine entrevue. Si les uns vantaientsa jeunesse
et sa beaute, d'autres affirmaient qu'elle n'etait rien moins que
jeune et belle. D'autres enfin pretendaient qu'elle avait perdu sa
voix apres quelques roois de mariage. A l'unique fin de savoir
kquors'en tenir sur toules ces questions, lepays, qui d'ailleurs
n'aimait point le comte de R... k cause de sa grande fortune,

.de son grand nom, de son rare esprit et de ses belies mauieres
(j'ai su tout cela plus tard), le pays, dis-je, avait imagine de
donner un concert pour les pauvres, et de prier la comtesse
de R... de concourir ä cette oeuvre de charite. Le fait est que la
charite n'entrait pour rien dans cette bonne oeuvre; c'etait tout
Muipleir.ent un pretexte pour arriver jusqu'k la mysterieuse
chätelaine, un piege que lui tendait la curiosite des mechants et
des sots, qui n'etaient pas laches en meine temps de rappeler
k M. Te comte qu'il avait epouse une chanteuse, et de lui prouver
qu'on etait dans le secret de sa mesaillance. Une deputation de
notables s'etait donc rendue au cbäteau. A leur grand desap-
oointement, ils n'avaient pu penetrer jusqu'k la comtesse, mais
l'e comte les avait accueillis avec toutes sortes de bonnes gräces,
et s'etait einpresse de promettre le coucours de sa femme k l'oeu-
vre charitable. La nouvelle s'en etait repandue bieniöt ä dix
lieues k la ronde, et voilk pourquoi l'on accourait de toutes parts
ä cette fete.

Decider l'ami Jacques a prendre un billet de concert, il n'y
fallait pas songer. Rien qu'a l'idee qu'on allait faire de la mu-
sique ä Carpentras, il voulut atteler Bergere et s'enfuir a la
bäte. J'eus bien de la peine k Ten dissuader. Sur le coup de
buit heures, il alla se coucber, et moi, conduit par la foule, je
pris, libre et joyeux, le cbemin du theätre. La salle etait dejk
pleine. Les concertants et leurs instruments occupaient la scene,
ornee de fleurs et de guirlandes de feuillage. Un piano, destine
k la comtesse de R..., etait place pres de la rampe en face de
l'asscmblee. Tout le monde etait k son poste; nul ne manquait
que la comtesse. Dejä on s'interrogeait avec inquietude; tous
les regards erraient ck et lk; la comtesse de R... ne paraissait
pas. Apres une beure de vaine attente, comme des murmures
d'impatience commencaient k circuler dans la salle, l'orcbestre
prit le parti de commencer.

IV

On joua d'abord l'ouverture de la Caracane. Je trouvai l'exe-
cution parfaite et d'un effet magique; je ne me doutais pas jus-
qu'alors que douze bommes etant donnes, on put arriver k pro-
duire un pareil tapage. Flütes, violons, basses et clarinettes ri-
valiserent d'energie et de bon vouloir; j'cn suais ponr eux k
grosses gouttes. Iln'est pas besoin d'ajouterque cd morceau fut
couvert d'applaudissements frenetiques : les meres, les sceurs,
les epouses, les cousines des executants san-lotaient k pierre fen-
dre et pleuraient comme des robinets ouverts. La derniere mesu-
re achevee, tous les yeux chercherent la comtesse de R...; point
de comtesse.

Au bout de quelques minutes de repit, un monsieur gros et
court, babit noir et cravate blanche, s'avanca sur le bord de la
scene, salua gracieusement, tira de sa poche trois ou quatre
morceaux de bais; puis, apres les avoir ajustes les uns aux
autres, il annonca qu'k l'aide de ce leger instrument, il allait
imiter le cbanl de tous les oiseaux, depuis le chant du rossignol
jusqu'au croassement du corbeau. A ces mots, il courut dans
l'assemblee un murmurede flatteuse approbation, auquel suc-
ceda presque aussitöt un profond et religieux silence. Ge mon¬
sieur gros et court etait le flageolet de Tarascon.

II imita d'abord le gazouillement du rossignol, puis successi-
vement le ramage de la mesange et de la fauvette, le sifflement
du merle, le cri de la chouette, le roucoulemont de la colombe,
le gloussement de la poule, le chant aigu du coq, et comme il
l'avait promis, le croassement du corbeau. Ce flageolet etait k
la fois une voliere et une basse-eour. Apres une heure de cet
agreable exercice, que sembla goüter fort le public de Carpen¬
tras, le monsieur remit en morceaux son precieux instrument,
les fourra dans sa poche, et se retira au milieu des applaudisse-
ments de la foule. Mon voisin de droite, qui ne pouvait croire
aux merveilles qu'il venait d'entendre, assurait qu'il y avait
des oiseaux Caches dans les coulisses. Mon voisin de gauche,
aimable et fin railleur, etait d'avis que ce monsieur envoyät son
flageolet, pour le faire empailler, ä M. Dupont, le naturaliste.

Au monsieur gros et court succeda un autre monsieur, long
et mince. Celui-ci etait d'Avignon. II annonca qu'il allait, k l'aide
d'un simple violon, imiter tous les instruments, depuis la flute
jusqu'au tambour, ce qu'il fit en effet avec les meilleures inten-
tions du monde. II joua de tous les instruments, excepte du vio¬
lon. En y songeant, je me suis dit plus tard qu'il est ainsi beau-
coupd'artistes chez qui le talent d'assimilationa tue l'individua-
lite, habiles k tout repröduire, si ce n'est leur propre nature,
echos de tous, si ce n'est d'eux-memes.

Au monsieur long et fluet succeda un troisieme monsieur,
chevelu, barbu, frise, pommade, bichonne, gants queue de se¬
rin, manchettes reievees sur le poignet; un beau, un dandy; le
lion n'etait pas encore invenle. II avait la taille d'un tambour-
major, des mains k assommer un boouf d'un coup de poing, des
epaules a rcndre jaloux Hercule. II se mit au piano, et chanta
Fleuve du Tage, d'une voix amoureuse qui nous plongea dans
le ravissement. Des lors, j'ai toujours professe une profondo
admiration pour la valeureuse jeunesse qui charme ainsi les
soirees du monde. Aller sur le terrain, essuyer sans pälir le
coup de feu de son adversaire, assister vaillamment k une ba-
taille rangee, charger l'ennemi d'un pied ferme, marcher sans
faiblesse au supplice, tout cela n'a rien qui m'etonne. Mais en
presence de deux ou trois cents personnes, se camper bravement
devant un piano, et chanter dans sa barbe : Je vais revoir ma
Normandie, ou toute autre complainte analogue, c'est le plus
haut point d'heroi'sme oü l'liomme puisse arriver. Ces messieurs
ont fait leurs preuves de courage, et sont en droit de refuser un
duel. Les femmes en ceci partagent mon opinion, et comme, en
general, ellesaiment les heros, il est bien rare qu'un cbanteur
de romances ne l'emporte pas aupres d'elles sur un homme
d'esprit.

Jules Sandeau.
(La suite au prochain numiro.)

LES PAROLES D'OR

C'est un grand supplice de sentir que l'on a meconnu qui nous
aimait sincerement.

Louis Depret.
l^.Vf^i-~
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LA PARESSEÜSE ET SES TAFTES

(LEGENDE IRLANDA1SB.)

Une pauvre veuve de Limerickavait une fille nommee Anty,
belle comme lejour, mais paresseuse k l'exces, qui selevait tard,
passait le teraps k se parer et flänait tout le jour. La pauvre mere
la gourmandait souvent, mais ses reproches ne servaient de rien.
Un matin qu'elle criait apres eile comme d'habitude, passe le
fils du roi, qui l'entend.

— Bonne femme, lui dit-il, vous devez avoir une bien me-
cliante enfant pour la traiter ainsi. Ce ne peut etre la belle en-
fant que voila qui soit si mechante?

— Ah! Votre Majeste, repondit la veuve, je lui reprocherais
au contraire de trop travailler. Croiriez-vous qu'elle file trois
livres de lin en un jour, les tisse le second, et en fait des cliemi-
ses le troisieme?

— Voilä bien la femme qu'il faut k ma mere, qui est la plus
grande fileuse du royaume. Donnez k votre fille sa mante et
son bonnet, et qu'elle monte k eheval derriere moi. Quand ma
mere aura vu son travail, qui saitsi ellene me l'accordera pas
pour epouse?

Grand fut l'etonnement de la reine devoir arriver la jeune
paysanne montee derriere son fils. Mais quand eile eut vu sa
belle figureet qu'elle apprit ce dont Anty etait capable, eile lui
fit bonaccueil. La soiree se passa en causeries, etlesdeuxjeunes
gens se plurent l'un ä l'autre.

Quand vint l'heure du coucher, la reine, enmenant la fille dans
une belle chambre, lui montra un paquet de lin et un rouet.

— Voilä, lui dit-elle, trois livres de lin que vous transformerez
demain en (il bien blanc.

Apres son depart, la pauvre Anty pleura, regrettant de n'a-
voir pas mieux ecoute sa mere.

Cependant, de grand matin eile se leva et se mit k l'ouvrage.
Mais eile eut beau s'appliquer et faire de son mieux, le fil cas-
sait k tout coup entre ses doigts inbabiles. A la fin, eile laissa
tomber ses mains et fondit en larmes. Acemomentparut devant
eile une vielle femme, aux pieds enormes, qui lui dit:

— Pourquoi pleurer? Si tuconsens ä m'inviter, moi,la pauvre
Cushmor, au repas de tes noces, je filerai le lin et tu pourras
dire k la reine de venir chercher son fil des demain.

On pense bien qu'Anty ne se fit pas prier; la vieille tint pa-
role et le fil etait pret avant l'heure. Quand la reine le vit, eile
fut contente et dit k la jeune fille:

— Reposez-vous aujourd'hui'; demain vous tisserezce fil et
nous verrons ä vous recompenser.

Mais ce travail etait plus difficile encore et la pauvre enfant
bien incapable de le faire. Aussi eile restait assise, les yeux
pleins de larmes et maudissant sa paresse, quand une seconde
vieille, appelee Cranmor, affreusement dehanchee, lui apparut et
promit de tisser le fil, pourvuqu'on l'invität au mariage. Anty
fut trop beureuse de s'en tirer k si bon marche, et la reine, en-
chantee de cette belle toile blanche, promit ä la jeune fille la
main de son fils si eile convertissait la toile en belies chemises.

Anty se mit au travail, mais eile n'y entendait rien. Heureu.
sement eile vit venir une troisieme vieille, Mor Rua, dont le nez
etait rouge comme une tomate, et qui, au meme prix qne les
autres, consentit ä fabriquer les chemises.

Quand elles furent prötes, on commanda lanoce. Jevouslaisse
k penser si eile fut brillante et nombreuse. Au moment de pas¬
ser k table, on vint dire k la jeune reine que sa tante Cushmor
demandait k entrer. Anty rougit et se crut perdue-. Mais le pnnce
repondit au valet Charge du message:

— Diles k cette dame que les parents de ma fiancee seront
toujours les bieuvenus.

On vit alors entrer la vieille aux grands pieds, qui alia s'as-
seoir pres des epoux. La vieille reine en fut honteuse, et de de-
pit eile lui demanda :

— Pourquoi avez-vous le pied si grand?
— G'est k force de presser la roue de mon rouet, dit Cush¬

mor.
— Je jure bien, dit le prince en se tournant vers sa femme,

que je ne vous laisserai une heure k votre rouet.
Un moment apres, le valet annonca la tante Granmor, qui

vint s'asseoir k son tour et but k la sante de la societe. La vieille
reine lui ayant demande pourquoi eile etait si dehanchee :

— C'est, repondit-elle, que je reste iout le jour assise k men
metier.

— Par mon sceptre ! dit le pnnce, ma femme n'y restera pas
une heure.

Enfin, Mor Rua se fit aussi annoncer et chacun eclata de rire
en la voyant entrer avec son grand nez rouge.

— Dites-nous, la vieille, lui demanda la reine, pourquoi avez-
vous un pareil nez?

— G'est que, pour coudre, il me faut tenir sans cesse la täte
penchee et tout le sang de mon corps me monte k la figure.

— Ma chere, s'ecria le prince, si jamais je vous vois une ai-
guille k la main, je jette votre ouvrage par la fenetre.

Anty fut si contente qu'elle se jetta au cou de son epoux et
promit de faire tout ce qu'il voudrail.

Snop.

REVUE DES MAGASINS

Si le Paradis des Dames (rue ds Rivoli, 8 et 10) etait comme la plu-
part des maisons de nouveaute's, ses concurrenles, on verrait affiche'es ou
ecriles en grosses lellres sur de grandes pancartes promene'es par des fia-
eres ces ügnes : « Grande Exposition d'objets d'itrennes, bon marche
reel, sans ptecedents... » et il n'y aurait Iä aueun mensonge. Mais le Pa¬
radis des Dames n'aime pas le bruit: sa vieille re'putalion de maison de
confiance lui suffit et ses clienls se succedent de ge'ne'rations en gene'ra-
tions. G'est par une exceplion flatteuse et dont nous sommes heureux de
faire profiter nos lectrices, que le directeur de cette maison a bien voulu
nous autoriser ä donner, de temps ä aulre, quelques renseignemenls sur les
avantages qu'elle pre'sente. De lä les visites assidues que nous lui faisons
et qui nous permetlcnt de garanlir la nouveaule et le bon marche de
tous les articles du Paradis des Dames.

Le salon de confection pre'sente toujours les series les plus completes de
costumes charmants et ine'dits, de manleaux aux formes varie'es, — de ro-
tondes de cachemire ou de soie, doublees de fourrure, depuis 49 fianes,
— de waterproffs, de robes de chambre parfaitement coufonables, depuis
13 fr., — de boas, manches, bandes de fourrure ä des prix exceptionnels
— de sorties de bal charmantes en cachemire blanc ou bleu ciel, doublees
et capitonne'es de blanc et enlources de cygne, etc.

Au rayon de soieries, vous trouvez en tissus courants (tels que failles
noires et velours trames), comme dans les broche's et les velours de soie,
des occasions vraiment remarquables et que nous nous ferons un plaisir
d'indiquer plus clairement lorsque le moment des soieries sera venu. En
attendant, nous noterons un joli choix de cravates tres-nouvelles, doni les
prix sont elonnants, puisqu'il y en a ä 0, 63 cent.

Au comptoir des tissus de fantaisie, nous avons vu des coupes de robes
pre'parees en vue de cadeaux ä oflnr et qui ne ruineront personnc. Qu'on
en juge : — Croise Glascuio d'un joli coloris : la robe par 10 metres,
5 fr. ; Biarrliz raye, lissu melange, par 10 metres, 6 fr.; Norvegienne
beige, nouveaule unie, raye'e, ä carreaux, par 10 metres, 7 fr. 50; un choix
varie de diffe'renles nouveaute's unies, ä rayures, ä carreaux, par 10 metres,
9 fr. 50 ; drap de Wurtemherg, e'toffe pure laine en toutes nuances, par 10
metrts, 12 fr. ; grande Variete d'e'cossais les plus nouvoaux et du plus
frais coloris qu'on puisse desirer, depuis 0, 50, jusqu'ä 1 fr. 43; etc.

A la lingerie, toujours des nouveaute's en fait de parures coqueltes, de
coiffures, de fichus et de noeuds de toutes sorles.

N'oublions pas les jolies boites en cartonnage avec glace, lesquelles
conliennent six mouchoirs de batiste pour 4 fr. 90.

— Le talent d'une femme elegante, mai« raisonnable, est de savoir
rajeunir ses toiletles; eile a, pour paraitre convenablement dans le monde,
une foule de petiles combinaisons qui lui permetlent de montrer le meme
coslume transforme. Nos visites mensuelles ä la Ville de Lyon (rue de la
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Chaussee d'Antin, t>) n'ont pas d'autre but que de servil les interets de
nos leclriccs sons ce rapport.

A ce sujet, nous reviendrons sur lo comple du tullc uni et brode et de
la dentelle Colvillc, qui se pretent a. un grand nombre de dispositions ele¬
gantes. Avec le lulle, la Ville de Lyon organisc des echarpes Haydee,
qui se drapent delicieusement sur uu jupon. Cette maison emploie la den¬
telle, en meme temps que le tulle, pour faire des fichus de toutes forroes;
nous avons particulierement admire une parure de dentelle de ee genre,
melangee de ruban creme, avec nceuds papillon et groupes d'ceillels rou-
ges, et deux rangs de plisses en crepe lisse festonne pour l'inlerieur.

Nous appre'cions egalement pour les grandes toilettes de theatre la
blonde espaguole jaune. On nous a montre, dans ce genre, ä la Ville de
Lyon , la commande importante d'une de nos grandes elegantes : deux

.echarpes Haydee, destinees a se croiser sur le devant d'une rohe de vc
lours grenat fonce, pour se nouer derriere et relomber sur la traine ; puis,
une mantillc Castillane, assez ample pour forraer le gracieux capuchon
que Ton connait, couvrir les epaules nues et se fixer sous un bouquet de
camelias de trois nuances, place sur le cöle du corsage.

Avec les bcaux rubans de la Ville de Lyon une femme adroito peut
changer completcment un coslume. Le ruban VArchiduc est le roi du ru¬
ban, par la magniiieence de son tissu et la beaute eelatante de ses cou-

. leurs : aussi constitue-til un e'le'menl des plus precieux et des plus ele-
gants, Ses 22 cent. de largeur le rendent propice ä toutes les draperies
imaginables, et comme il cxisle en largeur de tfj cent., on peut en faire
egalement les nceuds les plus varies Je form« et de genre.

Ajoutons que sous ce double rapport : rubans et gauts, la Ville de Lyon
n'a pas d'egale.

SPECIALITES

A l'occasion des eirennes, la maison Violet a rennt dans le Palais
des Abeilles, cette rotonde si celebre du Grand-llötel, tous les elements
artisliques dont eile disposc, et pcjulant la derniere quinzaine de decembre
les salons du boulevard des Capucines n'ont pas desempli.

(In s'arrelail avec plaisir devant les jeux de.brosses cu i\oire vert, uni
ou sculpte, en ecaille bruue ou blonde et en e'mail limousin, une nouveaute
reedilee de raticien et fort apprecie'e des gens cle'gants. On admirait une
foub' de jolies chälelaines: les unes en vieil argent, avec initiales, suppor-
laut d'uu cöte un ilacou et de l'autre un double miroir; d'aulres en vieil
ar<*ent, illuslrecs d'emaux Louis XVI, avec llacon et cornet.

Nous avons remarque, pour notre pari, une cave a odeurs, süperbe
colTret de distal taille, ä galerie d'or, conlenant six flacons; udo glace ei>
louree d'une guirlande de roses d'argent; des bonbonnieres ä poudre de
viz et des llacons de sels anglais, avec e'maux Louis NV, Collier de ruhis
et de lurquoises, incrustations d'or et d'argent, etc. Nous citerons parlicu-
lieremcnl des cassoletles Pompadour dont le modele appartient exclusive-
ment a la maison Violet.

Parmi les eventails, nous signalerons l'e'venlail Pompadour comme e'lant
le plus riebe et le plus elegant de tous.

Mais ce qui a surlout captive l'attention d'ua grand nombre de person-
nes, ce sont les boites de parfumerie conlenant les cosmeliques les plus
delicats a l'usage d'une elegante. Entre aulres parfums ä la inode, citons
les Brises de violettes, l'oppoponax, le gardenia et 1« bouquet Medina-
Cceli, ainsi designe en Souvenir de la belle duchesse de ce nom.

M. D'A.

GMA /• MiK Pill ME ■Si TU BXXE

Une prime est toujours une bonne fortune pour les aoonnes
d'un Journal. Aussi sommes-nous particulierement heureux de
pouvoir annoncer ä nos lectrices que nous somines ä meme de
leur en od'rir une qui ne peut manquer de leur etre agreable.

Sur nos instances, l'excellente maison de Plument abien voulu
mettre ä notre disposition, en nous autorisant (ce qui consti-
tue de sa part un grand sacrifice) ä le delivrer a nos seules
abonnees k titre de PRIME, son fameux corset Sultane rajeuni
selon la mode, c'est-a-dire allonge, baieine et utilement modilie
par l'adjonction de la ceinture Jeanne d'Arc. On satt qu'il s'agit
d'une ceinture de caouteboue qui a, entre autres merites, celui
d'effacer completement les hanches et le corps.

Mais donner le moyen d'avoirune jolie taille, svelte etcambree,
sans fournir en meme temps cequi peut procurer une tournure
veritablement elegante, eüt ete une faute que ne pouva-it commet-

tre M. de Plument. C'est pourquoi il a bien voulu ajouter au
corset Sultane ( ä cemture Jeanne d'Arc) la tournt're Violette,
gentil modele ä ressorts ganses, qui lavorise le developpement
des jupes.

Pour resumer ce qui precede, voiei en deux mots la combi-
naison qui constitue notre PRIME :

Corset Sultane ä ceinture Jeanne d'Ave.

Par faveur speciale et seulement pendant les mois de decem¬
bre 1875 etjanvier 1876, toute Abonnee du Journal recevra sur
sa demande, moyennant 30 francs, c'est ä dire pour un prix
representant ä peine la moitie de la valeur ordinairc des deux
objets: 1° le Corset Sultane (ä ceinture Jeanne d'Arc); 2° la
tournure Violette.

Cbaque demande adressee ä M. de Plument .(rue Vivienne,
33) deyra contenir un mandat sur la postc de 30 fr., avec les

Tournure Violette.

mesures exaetes prises sur la personne babillee: largeur de poi-
trine, tour de taille, tour de hanches.

L'envoi scra effectue franco pour toute la France, les colonies
exceptees. Pour la Belgique, 2 fr. devront etre adresses en plus.

ROUVENAT(*fc) &. CIL LOURDEL, Joailliebs.
Paris, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et Fils, proprietaires-gerants.
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